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La Vague de Carlos
Schwabe: une rupture
iconographique INGRID BEYTRISON COMINA

l Carlos Schwabe (Altona, 1866 -
Avon, 1926), La Vague, 1907. Huile sur
toile, 196x 116 cm. MAH, inv. CR 161.

À PARTIR DU MILIEU DU XIXe SIÈCLE, LES VAGUES PEINTES, SCULPTÉES,

CISELÉES SE MULTIPLIENT ET ESSAIMENT AU SEIN DE TOUS LES

REGISTRES DE LA CRÉATION ARTISTIQUE. INÉDITE, LA REPRÉSENTATION

DE NUS FÉMININS À LA SINUOSITÉ PARÉE D'ÉCUME, SANS RÉFÉRENCES

LITTÉRAIRE NI MYTHOLOGIQUE,

SE STANDARDISE RAPIDEMENT.

CEPENDANT, EN 1907, L'ARTISTE

SYMBOLISTE CARLOS SCHWABE

ROMPT RADICALEMENT AVEC CETTE

ICONOGRAPHIE. L'ŒUVRE À LAQUELLE

EST CONSACRÉ CET ESSAI, SINGULIÈRE

D'UN POINT DE VUE FORMEL, RECÈLE

UNE RICHESSE INTERPRÉTATIVE

DONT LES MULTIPLES STRATES

DE SIGNIFICATIONS COMPLEXES

DÉPASSENT LE SIMPLE LIEN

MÉTAPHORIQUE TISSÉ ENTRE FEMME

ET VAGUE.
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De
toute sa puissante verticalité, une vague s'élève. Figée

à l'exact moment de son déferlement, elle dévore sous

un ciel bas de nuages rougeoyants presque la totalité de

l'espace pictural. Sa force implacable est soulignée par le

bouillonnement des flots àsa base et la haute élévation de sa liquidité
abyssale, profondément sombre. L'imminence d'un engloutissement

paraît effroyable. Aucun horizon ne donne l'espoir d'en

réchapper.
Auréolée d'une mousseuse crête d'écume, éclairée d'un

contre-jourdramatique, lavague laisse apercevoirdes figures
féminines qu'elle modèle. Indissociables de la déferlante, ces

femmes semblent d'une hybridité humaine et aqueuse. Leur

pâle nudité se revêt partiellement d'un vêtement liquide; leur

longue et noire chevelure est parée d'écume; leur profond
et obscur regard semble d'abysse. Hurlantes, elles nous font
face, nous désignent, accusatrices ou implorantes.

Le motif est inédit, cependant il ne nous paraît pas
entièrement inconnu, étrangement familier.

2 Alexandre Cabanel (Montpellier, 1823 -
Paris, 1889), La Naissance de Vénus, 1863.

Huile sur toile, 130 x 225 cm. Paris, Musée

d'Orsay.

De Vénus à la Vague

L'association d'une figure féminine à une vague écumante
émane d'une longue tradition iconographique: celle des

Vénusanadyomènesetde leurs variations, néréides et autres
nymphes des eaux (fig. 2).

Au milieu du XIXe siècle, ce sujet connaît cependant une

résurgence très particulière et, délaissant les références à la

mythologie gréco-romaine, il s'individualise. Si le Salon de 1863

est surnommé celui «des Vénus» et renouvelle la représentation

de sa naissance à partir de l'aphros (l'«écume des mers»),

progressivement le lien au mythe s'efface et ne subsiste que
l'allégorisation du nu féminin comme vague1 (fig. 3). Les corps,
dont la sinuosité dénudée fait écho aux lignes ondulantes des

eaux mouvantes, se multiplientauxcimaisesdes salons. Lasta-

tuaire, les arts décoratifs, la littérature ne sont pas exempts de

cePatfiosforme/.Jusqu'àlafinduXIX'siècle, lafemmeassociée
à l'onde mobile se retrouve obsessionnellementau sein de tous
les divers répertoires de la création artistique (fig. 4).

Ainsi, ce motif alliant nu féminin et vague semble bien former
ce que Jan Bialostocki nomme un thème-cadre: une image

produisant l'effet d'un aimant et offrant matière à l'élaboration

de formules iconographiques apparentées, contraignant
celles-ci à une forme de contamination2 (fig. 5).
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«Ondulabilité»

La force d'attraction du motif de la femme-vague, qui essaime

singulièrement durant la seconde moitié du XIXe siècle

jusqu'au début du XXe siècle, apparaît porteuse d'une signification

particulière. En effet, elle coïncide avec des instances
discursives très prégnantes, qui tentent de construire une
certaine définition psychophysiologique de la nature féminine.

L'anthropologie, l'embryologie, les théories évolutionnistes
vont être interprétées de manière à confirmer les «traits
immuables» de la nature féminine, alors caractérisée au

physique par la faiblesse et au moral par la sensibilité, soulignant
son infériorité vis-à-vis de l'homme et stigmatisant son alté-

rité; à cette sensibilité correspond la mobilité, définie comme
son corollaire3.

Cette construction normative de la femme se retrouve
dans le discours médical de l'époque4, largement diffusé et

vulgarisé au sein de revues, dictionnaires, almanachs, ainsi

que dans les champs littéraire et artistique. L'enseignement
de l'anatomie préconisé par l'École royale des Beaux-Arts de

Paris entretient par ailleurs une relation de proximité avec le

champ médical durant le XIXe siècle5.

Ainsi, par une propagation qui échappe le plus souvent au

jeu des sources directes, le champ artistique de cette période
reflète ces conceptions pseudo-scientifiques: «La première
expression detoutcetensemblecorporel est lamobilité, mais

cette mobilité fluide que nous avons appelée < ondulabilité >,

passant de la grâce à la puissance, de la docilité à l'empire.
Cette mobilité essentielle de la nature féminine...»6.

3 Paul Baudry (La-Roche-sur-Yon, 1828 -
Paris, 1886), La Perle et la vague, 1862. Huile

sur toile, 84 x 178 cm. Madrid, Musée du

Prado.

Ces caractéristiques de fluidité, de variabilité semblent

ancrer la relation métaphorique entre la femme et la mer, qui

apparaissent comme indissociables: «le flux et le reflux de cet

autre océan, la femme!»7.

Dans un chapitre consacré à l'érotique de l'eau, Jean Libis

développe les relations d'attraction qui se tissent dans

l'imaginaire entre l'élément aquatique et la femme: «Aphrodite
naît de l'écume de la mer et, dans la mythologie grecque, nous

savons que les sources, les lacs et les rivières sont, de part
en part, hantés par la présence du féminin. Tout se passe

comme si une fascinante interchangeabilité se tissait entre
la femme, expression individualisée de la féminité, et l'eau,
substance intime de cette même affinité»8. Dans son essai

sur l'imagination matérielle de l'eau, le philosophe Gaston

Bachelard souligne également« le caractère presque toujours
féminin attribué à l'eau par l'imaginaire»9.

La réception critique contemporaine à ces Vagues montre

que ces nudités sont perçues comme des Vénus profanes,
des courtisanes ou la personnification des plaisirs dissolus:
elles ne sont que des corps. Progressivement, leur courbure












